                          CCF : écriture personnelle

Ce document a été réalisé  par Mme Véronique JOUCLA, agrégée de Lettres Modernes, pour ses étudiants du Lycée Philippe de Girard à Avignon (84) qui passent leurs épreuves de BTS Electrotechnique en Contrôle Continu.

Dans le cadre du Contrôle Continu en Cours de Formation en BTS Electrotechnique, l’épreuve d’écriture personnelle est une épreuve spécifique, distincte de l’épreuve de synthèse. Quelques jours avant l’évaluation, on distribue aux étudiants un dossier, composé deux ou trois documents de nature différente, qui porte sur le premier des deux thèmes de l’année. Ils l’étudient chez eux. Le jour de l’épreuve, on leur pose une question qui porte sur ce dossier. Ils ont deux heures pour répondre. Voici un exemple de dossier utilisé pour la mise en place de l’exercice.

DOSSIER 

Document 1.Victor Hugo, Le Rhin, Lettre vingtième, 1842

Document 2. Jules Verne, De la Terre à la Lune, 1865

Document 3. Jean-Didier Urbain, Le Voyage était presque parfait, Payot, 2008

REMARQUE : Nous avions travaillé en cours sur Le Tour du monde en quatre-vingt jours et plus généralement sur Jules Verne, sur Perceval ou Le Conte du Graal de Chrétien de Troyes et sur l’Odyssée d’Homère.

ECRITURE  PERSONNELLE

Peut-on considérer que le détour quand on voyage est une erreur par rapport à la ligne droite ?

Vous répondrez d’une façon argumentée à cette question en vous appuyant sur les documents du corpus, vos lectures de l’année et vos connaissances personnelles.

Document 1, Victor Hugo, Lettre vingtième
Vous savez mon goût. Toutes les fois que je peux continuer un peu ma route à pied, c’est-à-dire convertir le voyage en promenade, je n’y manque pas.

Rien n’est charmant à mon sens comme cette façon de voyager. A pied ! On s’appartient, on est libre, on est joyeux : on est tout entier et sans partage aux incidents de la route, à la ferme où l’on déjeune, à  l’arbre où l’on s’abrite, à l’église où l’on se réveille. On part, on s’arrête, on repart, rien ne gêne, rien ne retient. On va et on rêve devant soi. La marche berce la rêverie : la rêverie voile la fatigue. La beauté du paysage cache la longueur du chemin. On ne voyage pas, on erre. A chaque pas qu’on fait, il vous vient une idée. Il semble qu’on sente des essaims bourdonner dans son cerveau. Bien des fois, assis à l’ombre au bout d’une grande route, à côté d’une petite source vive d’où sortaient avec l’eau la joie, la vie et la fraîcheur, sous un orme plein d’oiseaux, près d’un champ plein de faneuses, reposé, serein, heureux, doucement occupé de mille songes, j’ai regardé avec compassion passer devant moi, comme un tourbillon où roule la foudre, la chaise de poste, cette chose étincelante et rapide qui contient je ne sais quels voyageurs lents, lourds, ennuyés et assoupis ; cet éclair qui emporte des tortues. Oh ! Comme ces pauvres gens, qui sont souvent des gens d’esprit et de cœur, après tout, se jetteraient vite à bas de leur prison, où l’harmonie du paysage se résout en bruit, le soleil en chaleur et la route en poussière, s’ils savaient toutes les fleurs que trouve dans la broussaille, toutes les perles que ramasse dans les cailloux, toutes les houris que découvre parmi les paysannes l’imagination ailée, opulente et joyeuse d’un homme à pied ! Musa pedestris.

Et puis tout vient à l’homme qui marche. Il ne lui surgit pas seulement des idées, il lui échoit des aventures ; et, pour ma part, j’aime fort les aventures qui m’arrivent. S’il est important pour autrui d’inventer des aventures, il est amusant pour soi-même d’en avoir.

Victor Hugo, Le Rhin, Lettre vingtième, 1842

Document 2 :

a) Jules Verne De la Terre à la Lune

Après la guerre de Sécession, les membres d’un club d’experts en balistique, le Gun Club sont désoeuvrés, leur président propose alors de lancer un grand projet : envoyer un obus  sur la Lune. A la suite de cette initiative, un français, Michel Ardan, débarque aux Etats-Unis. Il se porte volontaire comme premier voyageur de l’espace. Devant l’enthousiasme suscité par sa démarche, il accepte de faire une conférence publique.

« Et d’abord ne l’oubliez pas, vous avez affaire à un ignorant, mais son ignorance va si loin qu’il ignore même les difficultés. Il lui a donc paru que c’était chose simple, naturelle, facile, de prendre place dans un projectile et de partir pour la Lune. Ce voyage-là devait se faire tôt ou tard et quant au moyen de locomotion adopté, il suit tout simplement la loi du progrès. L’homme a commencé par voyager à quatre pattes, puis, un beau jour sur deux pieds, puis en charrette, puis en coche, puis en patache, puis en diligence puis en chemin de fer ; eh bien ! le projectile est la voiture de l’avenir […]

Mes chers auditeurs, reprit-il, à en croire certains esprits bornés – c’est le qualificatif qui leur convient-, l’humanité serait renfermée dans un cercle de Popilius qu’elle ne saurait franchir, et condamnée à végéter sur ce globe sans jamais pouvoir s’élancer dans les espaces planétaires ! Il n’en est rien ! On va aller à la Lune, on ira aux planètes, on ira aux étoiles, comme on va aujourd’hui de Liverpool à New York, facilement, rapidement, sûrement, et l’océan atmosphérique sera bientôt traversé comme les océans de la Lune ! La distance n’est qu’un mot relatif, et finira par être ramenée à zéro. »

L’assemblée, quoique très montée en faveur du héros français, resta un peu interdite devant cette audacieuse théorie. Michel Ardan parut le comprendre.

« Vous ne semblez pas convaincus, mes braves hôtes, reprit-il avec un aimable sourire. Eh bien ! Raisonnons un peu. Savez-vous quel temps il faudrait à un train express pour atteindre la Lune ? Trois cents jours. Pas davantage. Un trajet de quatre-vingt-six mille quatre cent dix lieues, mais qu’est-ce que cela ? Pas même neuf fois le tour de la Terre, et il n’est point de marins ni de voyageurs un peu dégourdis qui n’aient fait plus de chemin pendant leur existence. Songez donc que je ne serai que quatre-vingt-dix-sept heures en route ! Ah ! vous vous figurez que la Lune est éloignée de la Terre et qu’il faut y regarder à deux fois avant de tenter l’aventure ! Mais que diriez-vous donc s’il s’agissait d’aller à Neptune, qui gravite à onze cent quarante-sept millions de lieues du Soleil ! Voilà un voyage que peu de gens pourraient faire, s’il coûtait seulement cinq sols par kilomètre ! Le baron de Rothschild lui-même, avec son milliard, n’aurait pas de quoi payer sa place, et faute de cent quarante-sept millions, il resterait en route ! 

[…] Mes amis, dit Michel Ardan, je pense que cette question est maintenant résolue. Si je ne vous ai pas convaincus tous, c’est que j’ai été timide dans mes démonstrations, faible dans mes arguments, et il faut en accuser l’insuffisance de mes études théoriques. Quoi qu’il en soit, je vous le répète, la distance de la Terre à son satellite est réellement peu importante et indigne de préoccuper un esprit sérieux. Je ne crois donc pas trop m’avancer en disant qu’on établira prochainement des trains de projectiles, dans lesquels se fera commodément le voyage de la Terre à la Lune. Il n’y aura ni choc, ni secousse, ni déraillement à craindre, et l’on atteindra le but rapidement, sans fatigue, en ligne droite, « à vol d’abeille », pour parler le langage de vos trappeurs. Avant vingt ans, la moitié de la Terre aura visité la Lune ! »

                                                                       Jules Verne, De la Terre à la Lune, 1865

b) Illustrations de l’édition originale Hetzel de De la Terre à la Lune
Feu !!!
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Les trains de projectiles pour la lune
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Document 3 : Jean-Didier Urbain, Le voyage était presque parfait.

Dans Le Voyage était presque parfait, Jean-Didier Urbain consacre une partie de son étude au Tour du monde en quatre-vingts jours de Jules Verne. Il montre que l’écrivain met plus en valeur à la fin de son roman le détour fait par Philéas Fogg  pour sauver Mrs Aouda, qui lui a permis de trouver l’amour, que la victoire sur le temps. Il prolonge sa réflexion en expliquant que ce n’est pourtant pas ce qu’ont retenu nos contemporains.

A l’heure où des navigateurs s’emploient à améliorer toujours davantage la performance du modèle romanesque dans le cadre dudit trophée Jules Verne, on notera que ce personnage mythique, si imité, fut donc, sous la plume de son auteur, le tout premier à se désintéresser de son propre record, voire à s’en moquer. Dès lors, que déduire de cette volte-face finale de Fogg ? Que, quant à son exploit, Fogg est conscient d’avoir quelque peu raté son voyage : de s’être trompé en commettant l’erreur de traverser l’Inde. Mais que, corrélativement, il accepte volontiers cet échec, qui lui vaut d’avoir réussi un autre voyage, malgré lui, au regard duquel le premier, son enjeu –réduire le temps d’un tour du monde – lui apparaît pour finir négligeable. Derrière le flegme britannique de Fogg se cache en fait un relativisme essentiel : un recul qui, quant à l’importance de sa performance, touche au sens même du voyage et à l’idée de sa réussite. Qu’est-ce qu’un voyage réussi ? Celui-là est-il raté ?

Entre la détermination extrême, voire la rigidité maladive et jusqu’au-boutiste des uns, inflexibles dans leurs voyages (parmi lesquels Colomb ou Don Quichotte sont des précurseurs exemplaires), et la sensibilité, voire la fragilité des autres, que la moindre altérité dérange ou trouble (Robinson et Candide en sont les prototypes), Philéas Fogg ni découvreur, ni vérificateur ; ni rigide, ni fragile, n’est pas de ce fait le modèle aussi clair et simple que l’on croit au monde des grands voyageurs : le performeur type, tout entier réductible à sa performance et à sa réalisation. Fogg fait la part des choses en matière de mésaventure. Il ne délire ni ne se désespère pendant ou après son voyage. Il compose avec les faits. Il les mesure. Les évalue. Ne les diminue ni ne les exagère. Ne succombant ni à la folie des uns, ni à la mélancolie des autres, il s’adapte et assume la relativité de son succès, qui est à l’image de la perfectibilité de son record.

Seulement voilà, les représentations collectives sont quelques peu oublieuses de ces nuances et autres « détails », qui font pourtant toute la différence entre aventure et mésaventure […]

De fait, qu’a-t-on retenu de Fogg ? Ni l’événement amoureux de son périple qui en modifie pourtant totalement le sens. Ni, découlant de cet événement, l’attitude relativiste de son héros, lequel prend en conséquence ses distances vis-à-vis de son exploit – comme d’ailleurs Georges Train lui-même, qui ne considère pas ses tours du monde comme des moments déterminants de son existence. Ni donc la morale de son histoire, qui ironise sur la valeur de la performance en voyage. Ni même le nom du héros  qui n’évoque rien au plus grand nombre, sinon le brouillard londonien ! Et encore moins le fait que, comme Candide, Philéas est un novice de l’aventure –à cette différence près que là où le premier s’acharne à vouloir comprendre le monde, le second passe outre cette préoccupation, étant un candide joueur et parieur. Fogg « avait-il seulement déjà voyagé ? », se demande Jules Verne au début de son roman.

Mais rien de tout cela n’a été retenu par la mémoire collective, qui a « oublié » ces aspects, nuances et défauts, somme toute gênants au regard d’une certaine forme idéale du voyage. Excluant errance et vagabondage, cette forme valorise le record, la performance, le tour accompli sans bavure, la trajectoire pure dans un temps de mobilité optimisé : la ligne claire de la vitesse profitable. Ce sont là les critères d’un credo contemporain qui a touché tous les secteurs du voyage, qu’il soit d’aventure, d’exploration, sportif ou d’études, touristique, missionnaire ou caritatif.

Régis Debray note : « Là où le Père Blanc, en 1920, partait pour toute sa vie, le coopérant de 1960 pour deux ans, l’humanitaire de 2000 boucle sa mission en deux mois. Le premier est un anonyme, le second un fonctionnaire, le troisième, un héros. » Dans ce monde, le détour est une erreur ; le séjour une perte de temps ; le flâneur, un rôdeur, un excentrique, un nanti ou un paresseux. Le seul traînard qui soit excusable, tardant à faire son tour ou à en revenir, est le naufragé : l’égaré par accident, otage ou exilé malgré lui, détourné comme Ulysse, manipulé par les dieux ou séquestré comme Robinson, prisonnier puni par Dieu en son île. Pour le reste, tout ce qui peut entraver cette fluidité idéale, à savoir l’arrêt, l’errance ou le vagabondage : cette dilution du temps, est un vecteur d’échec au regard de ce modèle de réussite prônant la perfection dans la course, la vitesse, voire la précipitation –lesquelles induisent pourtant chez nombre de voyageurs frustrations et déceptions.

Mais c’est ainsi. N’ayant retenu de Fogg que l’image de ce « corps grave, parcourant une orbite autour du globe terrestre » en un temps record, il semble que nous ayons effacé de notre mémoire le souvenir de sa mésaventure, la morale essentielle de son histoire, de son imperfection –de cet épisode inattendu déroutant le voyageur – et que nous aspirons toujours, malgré cette leçon, à copier ce périple, imitant en touristes désormais avides de performance ou de certitude, ce que nous croyons être un prototype de voyage réussi parce qu’il est rapide, sans erreurs, incidents imprévus ou perte de temps…

Jean-Didier Urbain, Le Voyage était presque parfait, Payot, 2008
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